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Vol. IV. Québec, MAI, 18'72. No. 5.

Rédacteur: M. l'Abbé PROVANCIIER,

FAUNE CANADIENNEl.

LES OISEAUX.

(Continuée de la page 100).

4 Gen. JUNCO, Wagler.

Bec petit, conique, courbé à la pointe, Ailes un peu
tourtes, atteignant à peu près le quart de la queue; 2e ré-
Inige la plus longue; la 1ère égale à la 5e. Queue moyenne,
arrondie quoique légèrement échancrée. Ventre blanc, de
inême que les pennes caudales extérieures. Aucunes stries
nulle part.

Le Pinson d'hiver. Junco hiemalis, Sclater; Fringilla, Lin.
struthus, Bon. Niphoca, Auà.-Angl, Snow Bird.-Longueur 61 pou-
ces; ailes 3. D'un brun grisâtre ou cendré dans toutes ses parties, plus
foncé antérieurement. La moitié inférieure de la poitrine et le milieu
du ventre avec les couvertures inférieures et les pennes caudales extéri-
eures, d'un beau blanc. La 3e penne caudale blanche et marginée de noir,

P. et É. et CC. Malgré son nom, ce Pinson ne se ren-
contre point ici l'hiver. Il nous arrive de bonne heure au
Printemps et nous laisse à l'automne, où on le voit souvent
en bandes considérables se dirigeant vers le Sud. Il niche
Sur le sol et pond 4 à 5 oufs.
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5 Gen. SPIZELLA, Bonaparte.

Bec conique, un peu courbé. Pieds grêles; ongles mo-
dérément courbés. Ailes un peu pointues, atteignant à peu
près le milieu de la queue ; 1ère rémige un peu plus courte
que la 2e, égale à la 5e ; la Se la plus longue. Queue un
peu longue, fourchue, à pennes étroites. Des stries sur te
dos seulement.

3 espèces dans notre faune.

1. Le Pinson des montagnes. Spizella monticola, Baird,
Fringilla, Lin. Zonotrichia, Gray; Spinites, Cab, Passer Caniadensis,
Brisson.-Angl. Mountain Finch; Tree Sparrow.- Longueur ¼ pou-
ces; ailes 3. Bec à mandibule supérieure noire, l'inférieure jaune. Par-
ties supérieures d'un brun nuancé de roux et de fauve; croupion d'un
brun jaunâtre. Deux bandes blanches sur les ailes avec une ligne claire
au dessus des yeux. Dessous blanchâtre avec une tache de roux foncé
au milieu de la poitrine. Pennes caudales bordées de blanc.

P. et RR. Ce Pinson se montre quelquefois, quoique
très rarement, dans notre Province au printemps.

2. Le Pinson des champs. Spizella pusilla, Bonap. Fringilla,
Wils. Emberiza, Aud. Spinites, Cab.-Angl. Field Sparrow.-Lon-
gueur 5ï pouces; ailes 2J pouces. Bec rouge. Couronne rousse. Dos
souvent strié de noirâtre. Côtés de la tête cendrés, avec une raie brune
en arrière de l'oil. Dessous blanc, jaunâtre antérieurement, sans tache
sur la poitrine. Pennes caudales liserées de cendré.

P. et RR. De même que le précédent, ce Pinson ne se
rencontre que très rarement en Canada.

3. Le Pinson gris. Spizella socialis, Bonap. Fringilla, Wils.
Emberiza, Aud. Spinites, Cab.-Vul. Oiseau gris; AngL Chipping

Sparrow.-Longueur 5¾ pouces; ailes 3. Bec noir. Front noir, séparé
au milieu par du blanc. Couronne d'un brun uniforme. Une ligne
noire de la base du bec à travers les yeux. Croupion d'un cendré clair.
Dessous blanchâtre, sans aucune tache, lavé de cendré, particulièrement
à travers la poitrine. Point de tache brune sur la poitrine ni de blanc
à la queue.

PE. et CC. Le Pinson gris se montre d'assez bonne
heure au printemps, pour ne nous laisser qu'à l'automne.
Il niche dans les arbrisseaux, et pond de 4 à 5 eufs d'un
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bleu clair, avec quelques points d'un noir pourpre au gros
bout.

6 Gen. MEwLSPIZA, Baird.

Bec conique, un peu comprimé, droit. Pieds forts;
tarses un peu plus longs que le doigt du milieu. Ailes très
courtes, arrondies, atteignant à peine la base de la queue;
4e rémige la plus longue Queue très arrondie. Point de
blanc sur les ailes ni sur la queue.

Le Pinson chanteur. Melospiza melodia, Baird. Fringilla,
\Vils. Zonotrichia, Bon.-Vulg. Rossignol ; Angl. Song Sparrow.-
Longueur 6J pouces ; ailes 21"; queue 3 pouces. Couleur générale
brun-roux, avec stries plus foncées ou grisâtres. Couronne rousse, chaque
Plume avec une ligne brun-foncé. Dos brun-foncé au milieu, passant au
roussâtre puis au grisâtre sur les côtés. Croupion un peu plus gris que
les parties avoisinantes. Dessous blanc, poitrine, gorge et côtés du corps
striés de brun roussâtre avec des lignes encore plus foncées ; ces lignes
,Ètant assez rapprochées au milieu de la poitrine pour former une espèce
de tache.

PE. et CC. Tout le monde connaît notre chantre du
Printemps, notre Rossignol, comme nous l'appelons. Il suit
de près l'hirondelle au printemps dans son retour des
climats du Sud, et ne nous laisse qu'en Septembre. La
femelle fait jusqu'à 3 pontes dans la même saison. Elle
niche sur le sol ou dans des arbrisseaux, et pond 4 à 5 oeufs
bruns tachetés de'roux.

7 Gen. MOINEAU, Passer, Brisson.

Bec court, un peu bombé, à bords de la mandibule su-
Périeure rentrants. Ailes et tarses médiocres. Queue moy-
enne, échancrée.

Une seule espèce naturalisée d'Europe.
Le Moineau domestique. Passer domesticus, Briss.- Angl.

European Sparrow.-De la taille à peu près de notre Pinson chanteur.
bec noir. Tête grise; iris brun. Pieds couleur de chair. Une bande
mlarron au dessus des yeux. Gorge et devant du cou noirs. Poitrine à
Plumes noires liserées de blanc. Dessous d'un brun cendré. Une large
bande transversale blanche sur l'aile ; 3e rémige la plus longue, la 1ère
égale à la 4e.

La femelle a la gorge et le devant du cou blanchâtres; bec brun.
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Séd. Le Moineau qu'on a importé d'Europe à Québec,n'y a encore que 4 ans, s'y est naturalisé de suite. Ilcommence aujourd'hui à se répandre un peu dans les cam-pagnes avoisinantes. Ceper dant, comme la ville lui offreplus de protection durant l'hiver, il parait l'affectionnerdavantage. Les gouttières des toits lui servent d'ordinaire
de refuge durant nos grands froids ; et on le voit tous leshivers glanant des graines sur nos marchés, dès qu'ils sontdéserts. Le Moineau est un granivore, et a parfois causédes dommages à l'agriculture en Europe ; mais comme ilpréfère encore les insectes aux grains pour sa nourriture, ildevient par là même encore plus utile que nuisible. Et voilàpourquoi il a reçu protection en plusieurs pays d'Europeet la raison aussi pour laquelle on veut le naturailser enAmérique. Boston a suivi l'exemple de Québec, et voitcomme elle, ses Moineaux se montrer de plus en plusnombreux chaque année.

(A continuer).

ENTOMOLOGIE ÉLÉMENTAIRE
EN RAPPORT AVEC LA FAUNE DU CANADA.

(Continuée de la page 72).

DE LA CLAssIFICATIoN.

Pouvoir distinguer les objets que l'on étudie et les faire reconnaîre
avec certitude aux autres, tel est le but de la classification en istoire
Naturelle.

Une des qualités les plus remarquables de notre intelligence, est depouvoir grouper dans notre esprit les objets variés qui fixent notre at-tention, et de pouvoir représenter ces groupes par un nom ou un tgneparticulier. Ce besoin de réunir dans notre esprit les choses semblablesà certains égards, pour saisir les rapports qui existent entre elles, et nous
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en' former une idée abstraite, fait pour ainsi dire la base de toutes nos
études. Mais en Histoire Naturelle, ce besoin devient une nécessité,
Parce que les milliers d'êtres qu'il nous faut étudier, dérouteraient de
suite la mémoire la plus heureusement douée, dans ses calculs de com-
Paraison. Mais si au lieu de comparer un individu avec un autre indi-
vidu quelconque du règne animal, on est restreint à un groupe, à une
classe particulière, la comparaison devient de suite facile, parce que le
type abstrait qui nous représente telle classe ou tel groupe, n'a qu'un
)nombre de caractères déterminé qu'il est facile de passer en revue dans

Un instant. Une comparaison familière fera mieux saisir la chose.
Sj le porteur d'une lettre n'avait que le signalement de la personne

a q1ý elle serait adressée pour la reconnaître, sa tâche serait presque
1mpossible à remplir. Mais si l'adresse de cette lettre lui indique
d'abord le pays, puis la province, la ville, la rue, la maison, et enfin
l'étage de cette maison, il n'aura plus qu'à comparer le signalement
donné qu'à un nombre très restreint de personnes. Or, c'est ainsi que
Proeède le naturaliste, dans son oeuvre de classification. On voit de
Suite de quelle utilité, dans la pratique, se trouve ce mode de procéder,
Pour la désignation des animaux qu'on veut reconnaître, ou dont on
s efforce de donner aux autres une connaissance exacte. Citons un
exemple.

Nous voulons, nous supposons, vous faire connaître le Héron. Or,
sans recourir aux méthodes de classification, il nous faudra vous en
donner une définition des plus exactes, et avant de vous former une
juste idée de l'animal dont nous voulons vous entretenir, il vous faudra
eomparer la description ainsi donnée avec celle de plus de cent mille
animaux différents, ce qui serait presqu'impossible. Mais 4 l'on vous
dit que cet animal est un vertébré, de la classe des oiseaux, de l'ordre
des échassiers, du genre Héron, Ardea, dès lors vos termes de compa-
ra1 ion se trouvent extrêmement réduits. En effet, par le mot vertébré,
Vous connaissez de suite que l'animal ne peut être ni un insecte, ni un
ulollusque, ni aucun autre animal sans squelette intérieur. Par le mot
Oïseau, vous excluez de la comparaison tous les mammifères, tous les
poissons, et tous les reptiles. Par le mot échassier, vous distinguez de
suite votre animal des neuf dixièmes des autres oiseaux; et enfin par le
genre Héron, vous n'avez de suite qu'à faire la comparaison qu'avec les
quelques espèces qui appartiennent à ce genre.

Or, ce mode de procéder sur l'ensemble de l'Histoire. Naturelle,
a'applique de la même façon sur chaque classe, sur chaque ordre d'ani-
l'aU, de manière qu'en écartant successivement les êtres possédant le



iJ LE NATURALISTE CANADIEN.

plus grand nombre de caractères communs, vous arrivez toujours àn'appliquer la comparaison qu'à un nombre assez restreint de caractères.
On distingue deux sortes de classification : la classification systé-

matique ou artificielle et la classification natbrelle.
Dans la classifloation artificielle, les divisions sont fondées sur des

modifications que présentent certaines parties du corps choisies arbi-trairement, par exemple le nombre des doigts, des dents, etc. Au con-traire, dans la classification naturelle, on prend l'ensemble de l'organi-sation de chacun des êtres, et on éloigne ou rapproche ces êtres sui-vant les degrés de ressemblance qu'ils ont entre eux.
On comprend de suite que la méthode naturelle l'emporte de beau-coup en importance et en utilité sur la méthode artificielle, puisque cettedernière, souvent sans nous rien faire connaître d'important sur lesgroupes qu'elle forme, nous porte à faire les rapprochements les plusdisparates, comme de mettre les Grenouilles et les Lézards avec lesChevaux et les Chiens, parce que tous se portent sur quatre membres,etc. Tandis que dans la méthode naturelle, les divisions et subdivisions

étant fournies par l'ensemble des caractères de chaque animal, du mo-ment que nous avons le groupe dans lequel il se range, nous connaissonsde suite les traits les plus remarquables de son organisation, et la ma-nière dont ses principales fonctions s'exécutent.

Mais malheureusement nos coanaissrno's des individualités durègne animal sont encore trop peu avancées, pour nous permettre detelles analyses naturelles de la généralité des êtres de chaque groupe, etforce nous est de recourir souvent à la méthode artificielle, qui, quoiquemoins rationnelle, supplée dans un grand nombre de cas, à notre défautde connaissances, et nous mène aussi plus promptement au but,
La méthode artificielle est peut-être d'un plus grand usage en En-tomologie que dans toutes les autres branches de l'Histoire Naturelle,parce que les milliers d'êtres qu'embrasse cette étude sont encore troppeu connus pour que les divisions et subdivisions des groupes puissentreposer sur des bases sûres et incontestables; cependant, depuis les tra-vaux considérables qui se sont faits sur cette branche, dans ces der-nières années surtout, la méthode naturelle a été presque partout ap-

pliquée, et le jour n'est pas éloigné où elle sera presque seule mise el
usage.

Les règles qui régissent cette classification sont peu nombreuses ettrès simples; elles présentent, toutefois, dans leur application, des difli-cultés extrêmes. En effet, ranger les animaux en séries naturelles,
d'après le degré de leurs affinités respectives, c'est4-dire, les disposer
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de telle sorte que les espèces les plus semblables entre elles occupent les
places les plus voisines; diviser et subdiviser ensuite ces séries d'après
le principe de la subordination des caractères, c'est-à-dire, en raison de
la différence que les animaux présentent entre eux, sont bien là les deux
points qui constituent à eux seuls toute l'économie de la classification.
Comme on le voit, ces deux règles sont faciles à comprendre et leur
seule énonciation en fait saisir toute l'importance. Mais on sent aussi,
de suite, que cette distinction des affinités des espèces, et le degré d'im-
portance à attacher à telle modification ou dissemblance, sont choses fort
difficiles dans la pratique, parce qu'elles exigent une connaissance par-
faite de l'organisation des êtres que l'on veut classifier, et que les diffé-
rences que ces êtres présentent entre eux se modifiant presque à l'infini,
ne permettent pas toujours d'attacher à chacune le juste degré d'impor-
tance qu'elle commande.

On peut voir d'après ce qui précède que l'espèce est le point de dé-
part de toute classification; que c'est le pivot autour duquel se grou-
pent les divers systèmes mis en usage pour ranger les différents êtres
dans une série d'ensemble.

Mais qu'est-ce que l'espèce ?

Si on cherchait la réponse à cette question dans les quelques au-
teurs qui ont spécialement traité cette matière, on courrait grand risque
d'être encore à attendre une réponse satisfaisante, même après avoir pur-
couru des volumes qu'ils ont publiés à ce sujet. C'est que la plupart
de ces auteurs, matérialistes marchant sur les traces des philosophes du
siècle dernier, s'appuyant sur une base fausse, ne sont parvenus qu'à des
conclusions absdrdes, et toutes les subtilités de leur dialectilue ne suffi-
sent pas toujours pour voiler leur manque de point d'appui.

Croirait-on qu'un des plus célèbres naturalistes de nos jours, Mr.
Darwin, a écrit un ouvrage considérable sur l'origine des espèces, sans
se soucier même de nous dire ce que c'est que l'espèce ?

" Tous les êtres, nous dit Mr. Darwin, descendent de quelques cou-
ples, et peut-être d'un seul, par une sélection naturelle." Et c'est là la
thèse qui a causé tant d'engouement dans un certain monde, qui a réuni
les suffrages de tant de savants !

Mais que veut dire cette sélection naturelle ? Comment nommez.
vous l'intelligence qui la dirige ?

C'est la nature elle-même, nous répond Darwin. La nature ! Pré-
cisément cette nature personnifiée à laquelle les matérialistes, les athées,
prêtent des intentions, des inclinations, des vues, tandis qu'ils refusent
l'ntelligence au seul être qui la possède de son propre fonds. " J'ai
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" toujours nommé le Créateur, disait Buffon, •ais il n'y a qu'à Ôter cemot et metttre à la place la puissance de la nature. La nature n'estpoint un être, car cet être serait Dieu." Et voilà1 C'est trop gênant
d'avoir à compter avec un Dieu principe de toute existence, rémunérateurdu bien et vengeur du mal; il faut le faire disparaître, et pour le faire
croire, abusons du langage; que le mensonge voilé par le sens figuré des
mots prenne la place de la vérité. Et telle est la tactique de tous cescerveaux creux, de ces prétendus génies, qui veulent se faire un monde
sans Dieus Ce n'est plus la cause qui produit l'effet, dans la logiqueathée, mais c'est l'effet qui produit la cause; c'est la mousse du liquide,qui a produit la fermentation; c'est la nature qui agit, qui choisit, quidispose, qui fait surgir spontanémento Les scélérats qui naguère dans lacapitale de la France versaient le pétrole sur les monuments des arts etde la civilisation, les assassins qui foulaient aux pieds les cadavres desinnocentes victimes qu'ils venaient de mussacrcr, avaient élé élevés à desemblables écoles.

Mais qu'est-ce enfin que l'espèce ?
Tout le règne animal n'est composé, comme l'on sait, que d'individus; mais parmi ces individus, il y en a un grand nombre qui ont entre

eux une ressemblance extrême dans leur organisation, leur conformation,
leur manière de vivre etc. Ceux qui ont entre eux ces caractères d'é-troite ressemblance, et qui de plus sont susce iPbleeux se racoère ave-
les mêmes propriétés essentielles, constituent ce que nous appelons des es-
pèces. Ainsi les hommes, les corneilles, les grenouilles, les guêpes etc.,sont des espèces différentes. L'espèce est variable dans ses caractères
peu importants, comme on le voit pour les chiens, les moutons et les au-tres animaux domestiques; mais la fécondité perpétuelle est le caractèreessentiel de l'espèce, et c'est cette fécondité qui fait sa fixité, car l'uniond'espèces différentes n'a jamais qu'une fécondité bornée. Ainsi tous leshommes ne constituent qu'une même espèce, par ce que chez eux la fe
condité se perpétue à l'infini dans l'union des différentes races ; il en estde même des chiens : mâtins, barbets, dogues etc.; des chevaux arabes,canadiens, percherons, etc. Mais le cheval et l'âne, le chien et le loup,l'oie et l'outarde sont autant d'espèces différentes, par ce que les produitsde leur union ou demeurent stériles, ou ne peuvent prolonger leur fécon-dité au delà de la 2e ou 3e génération. n

Il suit de là que si l'espèce est variable dans ses caractères peu im-portants, elle est eu temps immuable dans ses caractères essentiels.
Telle nous la Voyons aujourd'hui, telle elle est sortie des mains du Cré-ateur. On a ra'porté d'Égypte des momies d'hommes, de chiens, de
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boufs, d'ibis etc., et tous ces êtres étaient, il y a 3000 ans, semblables,
exactement semblables à ceux d'aujourd'hui.

L'espèce n'a donc pu venir d'une autre çspèce, comme le veut Dar-
win, ni de la génération spontanée, comme le voulaient Buffon, Lamarck,Geoffroy St. Hilaire etc. Car si la nature des matérialistes avait la puis-sance de faire naître spontanément des êtres, qui mettrait des bornes àsa fécondité ? qui déterminerait leurs modifications ?...... Il n'y auraitplus dès lors de classification possible. Il en est de nos philosophes
comme des Femmes savantes du célèbre Molière, chez eux,

Le raisonnement en bannit la raison.

Avant de descendre dans le détail dcs divisions et subdivisions dela classe des insectes, montrons, par un tableau synoptique, les caractères
qui la distinguent des autres classes des articulés.

On sait que sous la dénomination d'articulés, on comprend tous cesanimaux dont le corps, et particulièrement les organes de locomotion, secomposent d'articles mobiles plus ou moins nombreux. Les Araignées,
les Myriapodes, les Crustacés, se trouvent done renfermés dans cette
définition. Mais voici comment on pourra les ranger dans leurs classesrespectives:

( Une tête, un tho-
( Une tête dis- 1 rax et un abdo-

tincte du tlo- men; 3 paires de
rax et garnie pattes. NsEcTEs,

Respiration aëri- dPoint de thoraxSenlie, à l'aide de distinct; une têteARICLnfs : trachées ou po- et un abdomen; PYRIA-animaux à cles pulimonai- 2-4 paires de pat- PODEs.
organes de res; tes ou plus. Jlocomotion
composés J Tête confondue avec le thorax;de diffé- point d'antennes; 4 ai d Ani-

,rents arti- pattes. NIDES.
cles.

Respiration aquatique, En général, 5 ou 7 paires CtusTa-à l'aide de branclies; de pattes. cÉs.
Une tête, un thorax et un abdomen, avec trois paires de pattes, telsSont donc les caractères particuliers qui distinguent les insectes propre-ruent dits des autres articulés.

Les naturalistes, comme nous l'avons déjà fait observer, divisenttous les êtres de la nature d'abord en trois règnes: minéral, végétal, ani-Vaal. Le règne se divise ensuite en embranchements, l'embranchement
en, classes, la classe en ordres, l'ordre en familles, la famille en genres
et enfin le genre en espèces qui se composent d'individus.
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CLASSIFICATION DES INSECTES.

Nous avons dit ce qu'était l'espèce. Les espèces les plus voisines
sont ensuite réunies en groupes appelés genres, et dans l'appellation, le
nom du genre est toujours joint à celui de l'espèce. Ainsi l'on dira : la
Cicindèle commune, la Cicindèle pourpre, la Cicindèle à 6 points etc.,pour désigner les différentes espèces'du genre Cicindère, etc.

En réunissant les genres qui présentent le plus d'analogie, on forme
les tribus et lesfaimilles, qui sont elles-mêmes rangées dans des groupes
d'un rang plus élevé, auxquels on donne le nom d'ordres. Enfin les or-
dres par leur réunion forment les classes, qui constituent les embranche-
nents de chaque règne.

Si, prenant à part la classe des insectes qui nous occupe spécialement
ici, nous voulons chercher les bases sur lesquelles s'appuiera l'arrange.
ment méthodique de ces animaux, nous trouvons de suite que ce devra
être principalement sur la structure des organes servant à la locomotion
tant aërienne que terrestre, et ensuite sur le mode de développement ou les
différentes métamorphoses que subissent ces êtres dans le jeune âge, par
ce que ce sont ces points qui montrent les plus grandes différences que
les insectes offrent entre eux.

Aussi est-ce d'après ces règles que les entomologistes nous présentent
aujourd'hui les insectes divisés en huit ordres, dont les noms mêmes
peuvent donner une idée du principal caractère qui les distingue. Ces
huit ordres sont: les Coléoptères, les Orthoptères, les Névroptères, les
Hyménoptères, les Hémiptères, les Lépidoptères, les Diptères et les
Aptères.

Le tableau qui suit peut servir à les distinguer les unes des autres.
(de consis- en tra-

tance in- vers... I. COLÉOPTÈRES.
égale; les

à mâ. -inférieu-
choires; res plis. I

(quatre; ailes sées enlong. 2. ORTHoPTÈREs.

sembla- réticu-
bouche bles,à ner- lées....3. NàToPTÈREs.

distinctes; - vures 1 veinées. 4. HYMkNOPTÈRES.

sans mâ- un bec non roulé. 5. HÉMIPTÈRES.
choires,

for sant une langue roulée. 6. LÉPIDOPTÈRES.

deux seulement; jamais de mâchoires. 7. DIPTÈRES.nulles..................................8. APIaEs.

(A continuer).
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VOYAGE A LA FLORIDE.

(Continué de la page 95).

Nous voyons fréquemment, dans les excavations des buttes prati-
quées pour la voie, pendue sur les talus des excarpements, la Sensitive,
Mimosa strigillosa, dans son plus florissant état de végétation. Ses
tiges aiguillonnées atteignent souvent une longueur de 2 à trois pieds, et
ses mille folioles pressées, et formant un tapis du plus beau vert sur la
glaise rouge des pentes, sont partout émaillées des boules nébuleuses que
forment ses fleurs de la plus agréable nuance de rose. Sur le haut des
escarpements, ce sont les Phlox au rouge plus ou moins vif, les Héli-
anthes au jaune d'or, avec l'Asclépiade (Asclepias tulberosa) aux larges
cymes safranées, qui forment un tapis des plus variés, sans presque
aucune interruption. Çà et là s'élèvent au dessus de ces plantes, les
dominant d'une demi-hauteur, les panicules pyramidales des Yuccas,
aux cent coupes de neige qu'elles réunissent, et que laisse balancer au
vent la grêle mais forte hampe qui les porte. Nous voyons, même des
chars, une foule d'insectes voltigeant autour des fleurs de ces derniers.
Malgré notre grand désir d'aller faire une razzia parmi la gent ailée qui
fréquente cette plante, dans l'espérance d'y faire quelque précieuse cap-
ture, nous n'osons nous hasarder de faire au quarteron qui dirige notre
train, la demande d'arrêter un moment pour cette fin. Il est vrai que
Mr. Doherty n'est plus là, jour faire accroire à nos compagnons de route
que c'est pour y trouver des épingles que nous inspectons les herbes et
retournons les copeaux, mais nous craignons que les directeurs du convoi
n'attachent pas plus d'importance aux chasseurs de punaises (Bug hunt-
ers) qu'aux chercheurs d'épingles.

Quelques légères ondées, accompagnées de tonnerre dans le lointain,
viennent de temps en temps nous forcer à fermer les fenêtres du char,
sans rafraîchir l'atmosphère extérieure. Le Soleil se montre aussi par
moments, mais de gros nuages qui viennent presque aussitôt en inter-
cepter la vue, ne nous annoncent encore qu'une pluie prochaine.

Les neuf dixièmes des champs que nous traversons sont ensemencés
en coton. Le coton n'a encore à présent que 7 à 8 pouces de hauteur.
On sait qu'à la maturité, il mesure de 4 à 5 pieds. Ses feuilles glabres
et presque luisantes, ressemblent assez à celles du sarrazin, et encore plus
à celles de la passerose, qui appartient comme lui à la famille des Mal-
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mudes, lMais, comme nous venons de le dire, ses feuilles sont totalement
dépourvues de la villosité et des ruguosités de celles des mauves et des

aseeroses.

EntremOlés aux champs de noton, nous voyons par-ci, par-là,
quelques champs de mais de peu d'étendue. A une couple de places,
nous avons vu aussi de petites pièces d'avoine -et de seigle qu'on était
alots à couper, car leur couleur jaune indiquait assez que ces céréales

hýient à leur maturité. Mais la eniture générale; la eulture bapale,t Ici le cotoi. Et on s'y est tellement livré à cette cultue, que les
prît en hout tombés su'r les marchés, surtout depuis que, fôtrede par là
derniere guerre, l'Angleterre s'est vue danela nCessité de tirer des Indes
Orientales la précieuse ouate, en maême temp que la France la demandait

cultures de ses pôssessions d'Afrique. Le coton brut qui valait sur
è narch4 de New YTe j *sqfa *3 la livre M1864, n'ôbtient pas tokt-

cette année 14 où l5èevntq. Or, A ce prix là, c'est and uitre qui
la pëut rémunérer ses nur . O r il fut une bellê venne putirer
no balle par arpent. (La he p'sé de 400 &450 livres). ure balle

Êe 45Q livres, à 15 et>. donnerait donc $67.50, ce qu'on pourrait juget
un asse bon renderpent, s'il ne fallait pas cdrire le guano qu'il faiut de
toute nécessité se procurer pour l'engrais. N'entrètenant pas ici de trôâ-
peaux, on ne peut avoir de ftraier, et il ne reste plus que le guano, qu'on
ilàporte, pour donner au sol l'engrais convenable. Or le gùano rendu ici
ne eufte pas moinsde 4 à $5 le barril, et pour une lumure convenable,
iU 'eu faut pas moins de 10 à 12 barrils par arpent. Ce sera doue une
somme d'aù moins $50 qu'il faudra retrancher sur- le produit tota; de
"ote qu'il est facile de voir que l'excédant est loin'de pýuioir rémuuieérers
,onVenablement lee frais dMe'tte culture. Aumi t6ci les joaamtrrépt

iaient-ils à l'uniséon, durant tout lhiver, qu'ilfalhit nécesairement
rpettre de côté la culture dna coton, du moins momentañément,
àa ppliquer davantage à celle des céréales, s'occaper un e de
'élevage des troupeaux, qui ont tant de valeur ici, 'et douifei Plus d'at.

Initién à rindustrie.

On icrie de tous côtés à l'industrie, aujourd'hui en Canada, et av a
raison suivant ous. Car comme il y a parmi le peuple des goûts, de.
aptitudes, et aumi des besoins divers, il faut à la disposition du travailleu
des champs vari48oettil pourra faite son choix pour l'exetoieedeson e
tdit, ahn de concourir plus efficacement au bien de la op aut4, tout
epwrMoyant plus aiséimeit aux besois de sa faipille. Tout ;n pglpleçq
pet etre agrioulteur. DeilOlure le progrès bien entend da"s tog 'tt,

peut Venir qua de l'harmonie entre ses diverses sq e



partan; d' la n uure rnioeent la nourriture à lit
lar nau c , l'agriclteur ne peut se passer des prodigW

l'industri e il lui fagt des outils, illui faut des mçhines, il lui flut
habits etc, Ce sontlà despýincipes d'économie politique iéent4 r

si lien rceonnus de tout le Dionde on héite t à leir donner pl
dans la première page d'un traità de cette science; mais qu'on esteegg
sable de répéter 'en passant, par ce que trop souvent, dans 'application
on parait en m4connaître la valeur. Çependant, si nos Canadiens.itaie»,
iei, ils passeraient pour des maîtres en fait d'industrie. Quisait, d'ailley,
fi, jusqu'à un certain point, on n'entretient pa d,éjà cette idée à l

ard, sous certains rapports. Il n'y a ensoos-nos, gu'un seul yq
dien résidant à Macon, et l'on voit tous les poteaux et les hanggre qq
ierits d'annoncee ronstres, pour exalter son taleit. "Le grand r 4

chul-frrant, le maresèha11fe'rrant Canadien; le ferreur de chevax s
prefil i etc." dest un forgeron natif de Haniton1 nous a-t-on dit

Les industries, à proprement parler, sont e'ncore toutes,à créer 4
Gtisfaits du dieu cefot, jysqu'à ces derni .a anuées, lequelpourveyata
largement à tQutes les né-cesités, on n'a Jamis, song àhooer aueus
ýautre -viaité. Mais lé nOment est arriv4où Il faut ehanger de enm
<ite. .be Dieu de la sagesse a détreed le dieu-eoton, sn abeHamanitte.
çlaeve, et la çompétition sy mélaut, il fagt de toute néoessité quedes
eisifs planteurs d'autreois songent à irer de leurs champsant elit
qw 4u -eto%9 0 à wEder aunesi une industrie losale, a" de se ustafa
1un peu à la-tute d est aufaçtrierdu Nord, peur tous leapesde
de l'industrie. On et étonné quand on voit l'ai e. .ndw$,
Minot, le feig 2 cents la livre, le beurre 80 ets le lait -25 oentm lepùt
pPulets 31 la eqiaple, le beuf 20 cents la livre etc, ou est étouu ê6
«o»s-nous, de le pas voir tous les propriétaires de fods a n jaideài
ton, por se livrer à la culture des céréales et à Eélevag de. troup*
Où Il pourraient réaliser de si forte bénéfices. Ajoutes que n'a>*t
point de troupea« on est pat cela même déporva &eàgris; ,gé
Meto plus que le guauo.qu'il faut faire venir Aàgrandr*isdelvtmngw
Mais la rotine était prise, établie depuis de mndes,'et 1aasgtge us l7
désavantages aujourd'hui, on se eoumetraa noore à bie des »6000
*vant de l'abandonner4 La vie était ai commede .autrefois, lorsqu'*4
qualques dousaines d'eelaves, qu'on nourrissait avec un petit champ
apaYs et quque»,pores oun avait chaque année des Oetuines de balJd*
o àoW à envoyer. a* marehé, pour rouler un ,train princier dans h. ville,
AYec les revenus .qu'9u ien retirait.. Les eironstajes n. sont plus to
amanes aujqurd'hui; les nohi sot libres, il faut les pqur 4 Ji
> sepour avoir leur travail; le prix du coton n'est plu.le tudme g;
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mais la routine est là, et cette absurde routine s'imposera encore long-
temps au plus grand nombre, avant que quelque changement notable
puisse se généraliser. D'ailleurs les statistiques sont là pour confirmer
le triomphe de la routine, malgré ce que tous les journaux ont répété à
ce sujet. La récolte de 1869 donnait 2,406,346 balles de coton, et celle
de 1870 s'élève à 4,060.831; c'est donc une augmentation de 2,345,515
balles sur l'année précédente.

A 11 heures, nous touchons à Andersonville. Il nous tardait de
voir de nos yeux cette célèbre Andersonville, qui a fait tant de bruit
dans les dernières années de la guerre, et dont on nous avait mainte et
mainte fois raconté de si émouvants récits. On sait que les Sécession-
nistes, embarrassés du grand nombre de prisonniers que leur livraient
souvent les chances de la guerre - et que les Fédéraux refusaient d'é-
changer - se décidèrent, à la fin, à les diriger sur Andersonville; non
pas pour les interner dans des forts, des prisons, ni même des maisons
ordinaires, et les traiter suivant les lois de l'humanité, mais pour les
parquer là, parquer c'est le mot, dans un enclos à ciel ouvert, en atten-
dant que les maladies, la faim, le manque absolu de tout soin, les fissent
passer de cet enclos au cimetière.

N'allez pas croire,,par le nom, qu'Andersonville soit une ville, ni
même un village ; nous y avons compté quatre misérables cabanes, et ce
sont là à peu près toutes les constructions de cette célèbre cité des morts,
véritable nécropole, s'il en fût jamais. L'enclos qui est attenant au ci-
metière est à 5 ou 6 arpents de la voie ferrée, et 35 minutes que nous
avons à passer à cette station, nous permettent d'y pousser une petite
excursion, en compagnie d'une dizaine de visiteurs. L'enclos était formé
par une palissade en pieux debout, d'une'douzaine de pieds de hauteur,
et entouré extérieurement d'un fossé de 10 à 12 pieds de profondeur, sur
à peu près 15 à 20 pieds de largeur, le tout pouvant mesurer une dizaine
d'arpents carrés. L'eau coule encore dans le fossé, et les pieux demeurés
en place, semblent encore tout imprégnés de la poignante tristesse des
scènes dont ils ont été naguère les témoins. Un petit pont nous permet
de franchir le fossé, et nous pénétrons dans l'enceinte. C'est le coeur
serré de douleur, et en même temps révolté d'horreur, que nous foulons
aux pieds ce sol durci par les piétinements le tant de malheureux, ce
sol témoin de tant d'agonies, où la rage et le désespoir sont venus souvent
disputer inutilement à la mort les restes d'existences si brutalement
poussées à leur terme. Espérons toutefois qu'il s'y sera trouvé aussi de
saintes résignations, de doux abandons à la sage volonté de Dieu, que
malheureusement bn avait pas assez consultée auparavant peut-être, car
la religion catholique a pu pénétrer dans le stockade; le prêtre, comme
toujours et partout, n'a reculé là ni devant la malpropreté, ni devant la
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vermine, ni devant la fièvre et les épidémies, pour aller porter à ces mal-

heureux le baptême du pardon, et leur délivrer des passeports pour le

Ciel. Plus heureux que les zélés chapelains sous la commune de Paris,

ces prêtres n'ont été poursuivis nulle part des sarcasmes et des blasphèmes

de l'impie; partout leur ministère a été demandé et béni, et ils n'ont eu

qu'une seule chose à regrettar, c'était de ne pas être assez nombreux

pour répondre à toutes legdemandes et à tous les besoins.

Comme l'enclos avait été établi en pleine forât, les Pins qui sont

presque la seule essence des collines de ces endroits, se voient encore au

nombre de 10 à 12 dans l'enceinte. C'est sous leur feuillage que les

malheureux, à qui il restait encore assez de force pour se déplacer, allaient

se mettre à l'abri des rayons brûlants du Soleil, ou à couvert de la pluie

durant les averses. Inaginez-vous 15,000 à 20,000 prisonniers à la fois

dans cet enclos ; tous plus ou moins affaiblis par la marche et les fatigues

de la vie des camps, ou épuisés par les luttes des dernières batailles qui

les ont livrés à leurs ennemis, sans autre couche que la terre nue, sans

autre abri que le feuillage des arbres; pas un matelas, pas même un

peu de paille pour les soustraire à l'humidité du sol, pas un lambeau de

couverture pour les protéger contre la fraîcheur des nuits, qui en Dé-

cembre et Janvier produit souvent de la glace de plusieurs lignes d'épais-

seur I Transis par le froid, trempés par la pluie, ou brûlés par le Soleil,

ils n'auront d'autre protection que de changer de place, lorsque toutefois

ils seront capables de le faire. Ajoutez que n'étant ni en rangs, ni en

lignes, du moment que les distributeurs des rations se montrent, ceux qui

sont encore capables de se mouvoir, vont lutter avec leurs compagnons,

pour avoir leur part de nourriture ; tandis que ceux que la maladie tient

cloués sur le sol, s'en trouvent souvent privés, et voient les tourments de

la faim disputer à la fièvre les dernières heures de leur malheureuse

existence I Rien de surprenant, après cela, si le cimetière a presque

compté autant de fosses que la palissade avait reçu de prisonniers dans

Son enceinte.
De distance en distance il manque un pieu à la palissade. Ces

vides ont été laissés à dessein. Comme il y avait une bordure de 3 à 4

pieds de largeur entre les pieux et le fossé, c'est là que les prisonniers

devaient se rendre pour satisfaire aux besoins de la nature ; la profon-

deur du fossé et la ligne de soldats qui le bordaient à l'extérieur rendant

impossible toute tentative d'évasion. Mais comme il n'y avait encore

que les plus vigoureux qui pouvaient ainsi sortir de l'enceinte, qu'on juge

de l'infection qui devait régner au dedans. Mainte et mainte fois aussi

on a trouvé, le matin, des cadavres gisant dans le fossé ; c'était de pau-

vres malheureux qu'un faux pas, occasionné par la faiblesse sans doute,

avait fait rouler dans le précipice.
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Dans un coin de l'enclos se trouve une espèce de hangar en simples
planches, et c'était là qu'étaient confinés les officiers qui se trouvaient
parmi les prisonniers.

Contigu à l'enclos, et n'en étant séparé que par le fossé, se trouve
le cimetière. Quel immense champ de morts ! Si la vue de l'enclos a
quelque chose de poignant, de révoltant, l'aspect de ces files d'épitaphes,
à perte de vue, sous les arbres de la forêt, commande une invincible
tristesse qu'on se plait pour ainsi dire à savourer. Les tumulus portant
tous en tête la planche peinte en blanc qui donne le nom du soldat, celui
de son régiment, et la date de sa mort, sont divisés en carrés par de
grandes et de petites allées, simulant encore la disposition régulière
d'une immense armée sous le commandement. Mais les Pins qui s'é-
lèvent ça et là et qui paraissent connue les officiers de cette armée,
semblent avoir commandé le repos, pour dernier ordre à ces guerriers,
jusqu'à ce qu'une voix plus puisaite vienne les faire surgir de la 'pous-
sière, pour les traduire au tribunal du seul maître qu'ils devaient servir,
et qu'un bon nombre, peut-être, ont à peine connu, si toutefois ils ne l'ont
pas méprisé et rejeté.

Combien y en a-t-il qui dorment là leur dernier sommeil ? Nous ne
saurions le dire exactement; de 30,000 à 40,000 nous a-t-on dit. Chaque
épitaphe est numérotée, mais nous ne savions où commençait et où se ter-
minait la série, et nous n'avions pas le temps de parcourir tout le champ.
Nous avons remarqué près de nous le nombre 13,696 qui allait en mon-
tant en suivant la file.

Mais ce qui nous a particulièrement affecté, ça été de pouvoir lire
des noms de nos compatriotes, sur plusieurs de ces épitaphes : Benoît,
Sylvestre, Beaudoin, Martin etc., sont probablement de malheureux Ca-
nadiens, qui, entraînés par cette irrationnelle maladie de l'émigration,
étaient venus prendre du service dans l'armée du Nord, et sont allés en-

suite crever de faim et de misère dans cet enclos de la Géorgie. Oh 1
quand nos aventureux jeunes gens deviendront-ils plus sages, et se con-

tenteront-ils de l'heureuse position que l'économie et le travail peuvent

leur assurer au pays, pour ne pas aller prodiguer à l'étranger des forces

et une énergie qu'ils soustraient sans cause raisonnable à la prospérité
de notre jeune et heureuse patrie ?

C'est avec l'esprit rempli de ces pensées que nous allons reprendre
notre place sur la banquette du char. Le Ciel semble aussi se mettre
de la partie pour nous porter à la tristesse; les gros nuages qui nous voi-
laient le soleil, laissent échapper quelques grains de pluie de temps en
temps. Mais nous sommes bientêt de nouveau en marche, et nous nous
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applaudissons de n'avoir à répondre à aucun de ces loquaees voisins,
canne us en renco s pris». pur nous livrer t entier aux

sumbres rSflexions que nous suggérait t ut ce u ie nus volu nis do voir.

A midi et 40 m.inutcs nous touchons Améries.

Commne on était prévenu de notre arrivée nous '.tos pis encore

sorti du char, qu'un jouie lnue étit venn u e'ema1rd notre hagagc

pour lous conduire à ]h mi<jîon, où se fait daoae a tition. On
nous fsit motr ein cempni e 5 à 6 autre, dans un long onibus,
qui doit distribuer les eurs dis les I: q rnts< tiers die lt vilc.

Nous étions sur le point d patir lor u uie malad tUs arrvs pr-

te par 3 honunîies , qbt i l' tendirjnt sur les cia ins du la voituie.

Nous eritnes, à pàî:îemier vue, que C'tait dj une p!rsonne à l'agonie,

tant cle praissait soiitmiite et afftisée. Nous voilail en iouvencit,
i1is il ne faut aller <ite le pas dus chevatu, pr ce que crtte ma:ade ne

Peut suppoter la indre cosse.

La vie est bien la imêUe partoutt Cil tous leux et en tout temps le

nicange l bien et du mal, du bon et du mauvs àa triese à C de

d jie, la paurté à eûté de la richese, 1es cjinîs altrinnit avec les

pilis les lrmstu e avec lis i, et la mort à cûéÔ de la naissilice ! Une

dame, prIbablement a mère de la malode, les yeix rougis de leurs,
agite au dessus d'elle un éventail, pour li denier un pou de souilage-

inent ; à cté, des étrangers qui vient le tout avec indifférence, et peut-
ltre, parni eux, quehis mécotents d1i ce que la diligne n'aile pias son

train ordinaire, ou de ce qu'on les ait rndus témoins d'une sc'ii si

Peu en harniîe ave le projets qu'ils nourrisnt dans leur coeur.

Après une vingtaine de iniutes de cette ritelhe à pas lents, nous

nous trouvons de lU-e C de la vile, et la digoence s'arrêt devant

une jole maison bourgeise où l'on nous ivite à descendre.

Anéricus, pour porter le nom de celui qui vjouta u ioveau monde

lancien, est une ville encore fort imtoleste et trs peu importante. Sa

Populationi se range entre 7,000 et 8,00 à dies. Couvrant une c lline

peu élevée, et ombrig e d'arbres nombreux disséinds dans les rues et

les jardins, elle présente cependant un aspect assez agréable, bien que

es constructios en brique noffrent rien de grandiose ni de aillant. Un

Petit ruisseau qui la borde au Nord lui donuerait une aparence assez

ante, si ls endiguements pratiqués pour fournir de l'eau Lt Un moulin,

Yte lasisdient pas ue large bmde marc igeus' de chaque ceté du coius,

et si l'eau n'était pas si colorée et si boueuse.

Nous nous étions bien pronmis d'avance de faire une chaisse sérieuse

aux plantes et aux insectes de cette localit , dans les deux demi jour-
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nées que nous aurions à y passer ; mais nous en fûmes pour nos
projets et nos espérances, car le temps sombre de la matinée se décida
sérieusement, vers une heure, à se mettre à l'orage ; le tonnerre se fit
entendre presque sans discontinuation, et si le Soleil se montra parfois
entre les orages, ce ne fut pas assez longtemps, chaque fois, pour assécher
les chemins et débarrasser les feuilles de leur rosée. Force nous fut
donc de borner nos excur.ions aux jardins de notre hôte, et d'étudier
l'histoire naturelle de ces environs dans la conversation des personnes qui
vinrent nous visiter.

Notre attention fut d'abord attirée par un arbrisseau d'une quinzaine
de pieds, dans le jardin, que nous voyions couvert de fleurs d'un écarlate
vif, auxquelles s'entremêlaient des fruits d'un vert plus ou moins rougeâtre,
de la grosseur d'une moyenne pomme, ce qui n'ajoutait pas peu à la
beauté du coup d'oil. Quel est cet aibre, demandâmes-nous? C'est
un Pome-grenae, un Grenadier, nous fut il répondu. Il arrive souvent
que les fruits se trouvent ainsi mêlés aux fleurs. Au mois de Septembre,
ces fruits atteignent parfois le volume des plus grosses pommes, et sont
d'une saveur des plus agréables. Ayant examiné l'arbre de plus près,
nous reconnûmes en effet les caractères de la famille des Myrtacées à
laquelle appartient le Grenadier, Punica granatum. Les feuilles, oppo-
sées, simples, luisantes, sont portées sur des rameaux rougeâtres armés
de quelques épines. Cet arbre ne se rencontre ici que dans la culture
il est originaire des régions méditerrannéennes de l'Asie.

Nous ne fûmes pas peu surpris de voir aussi dans un champ de
pommes de terre, près de la maison, des Passiflores en pleine floraison.
-Ces plantes viennent-elles de vos jardins ?-Mais non ; elles sont très
communes ici et deviennent parfois nuisibles, dans la culture, surtout
dans les terrains légers.

Les Passiflores, qu'on appelle aussi feurs de la passion, parce que
nous retrouvons les instruments de la passion dans les organes de ces
fleurs, les clous dans les pistiles, les marteaux dans les étamines, la cou-
ronne d'épine dans cette couronne de filaments que porte le calice en
dedans des pétales, les Passiflores, sont des plantes herbacées, vivaces,
grimpantes au moyen de vrilles, poussant des tiges de 3 à 10 pieds de
longueur. L'espèce que nous voyons ici est le Passýfiora latea, Linné;
les fleurs sont d'un jaune verdâtre et les fruits d'un pourpre foncé. Les
enfants mangent ces fruits à la maturité. Nous connaissions les Passi-
flores pour en avoir cultivé sur nos fenêtres, mais nous ignorions qu'ilS
fussent indigènes ici.

Avez-vous des Alligators ici?-Ils y sont communs, nous dit ut)
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jeune homme ; et pas plus tard que la semaine dernière, j'en ai tué un

de 9 pieds et deux pouces de longueur.-Et qu'en avez-vous fait ?-Je

l'ai laissé là, car ça n'est bon à rien.-Quel magnifique spécimen c'eut

été pour un musée! En rencontrez-vous souvent de cette taille ?-Non,

très rarement; mais ceux de quatre à cinq pieds sont très communs.-

Ces animaux sont-ils dangereux ?-Pas d'ordinaire, purce que nous ne

nous exposons pas à leurs attaques. Cependant, reprit un autre jeune

homme, je me rappelle qu'un de ces reptiles me fit une fois passer un

mauvais quart d'heure. J'avais alors à peu près 14 ans. Armé d'un

fusil chargé de gros blomb, je m'étais rendu dans la forêt, à la recherche

de quelque.menu gibier. Voilà que dans le voisinage d'un ruisseau, je

me trouve tout à coup face à face avec un Alliiator de 5 à 6 pieds de

longueur. Sans hésiter un moment je lui lance na bordée de p'omb en

pleine face. Et comme bien on le pense, loin de tuer ni même de blesser

l'animal, je n'avais fait que l'irriter. Aussi, sans plus tarder, s'élança-t-

il tout droit sur moi, sans songer nullement à retourner à l'élément li-

quide. Je savais que ces animaux qui courent assez vite en ligne droite,

sont fort lents à se retourner, vu l'éloignement chez eux des pattes anté-

rieures des postérieures, et c'est ce qui me sauva ; comme il y avait là

tout près un énorme Chêne, je me mis à tourner autour, tout en essayant

de recharger mon arme. L'animal furieux, les yeux étincelnts, mie

montrait sa belle gueule rose, de près de 2 pieds de longueur, toute

grande ouverte, avec les énormes dents crochues qui la décoraient; puis,

faisant siffler un soufflement formidable, il s'élançait tout droit sur moi;

mnais un demi tour autour du Chêne me mettait à l'abri, pendant que

ne pouvant modérer son élan, il dépassait le but pour se retourner, avant

de tenter une nouvelle attaque. Il y avait tout près d'un quart d'heure

que nous étions occupés à ces passes; je n'avais pu réussir à recharger

mon arme, et d'ailleurs j'étais convaincu que le plomb ne pouvait le

blesser sérieusement, l'effroi commençait à s'emparer de moi, lorsque

survint, par hasard, un chasseur plus habile que moi, qui lui envoya une

balle dans la bouche au moment où il la tenait entre ouverte, et (lui pro

fitant de son premier étourdissement, lui tomba dessus à coups de crosse

sur le crâne, de manière à l'étourdir assez pour nous permettre de lui

envoyer une seconde balle dans la bouche, (lui probablement cette fois

atteignit les parties vitales, car l'animal demeura bientôt sans mouvement

sur le sol. On sait que les Alligators sont couverts d'écailles tellement

dures et épaisses, que les balles de fusils ordinaires s'y applatissent sans

pouvoir les pénétrer.

-Les Crotales, serpents à sonnettes, sont-ils communs ici ?-Assez

communs; il n'est pas rare- que nous en rencontrions souvent jusque
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dans les champs.-J'aimerais beaucoup à m'en procurer un.-Mais ce
n'est pas encore le temps ce n'est d'ordinaire qu'après Juin qu'on enrencontre. L'année dernière, nous dit le fils de notre hôte,j'étais a biner
du maïs dans un champ non loin d'ici. Tout à coup, sans que jaie pu
le remarquer auparavant, je me trouve en face, mais à quelques 1 iedsseulemîent, d'un énorme serpent à sonnettes, tout res le l groseur de
ma cuisse; il a.gite violei'niient ses sonnettes, et emmnîîence à se gonflerd une manière formidable; n'ayant pas a renler, je lui rabats le tail Itde ma houe sur la tête, et lui divise le crâne ei deux. Deiandez àmon père, ajouta le jeune homme, s'il aime bien 1es serpent, à sonnettes,
lui, car il a fait connaissance avec eux d'unie manière encmu plus inité-
ressante.

" C'était durant les foins, nous dit le brave bonnuie. Le temps n'étant pas trop sûr, nous avions le soir mis notre Juin on veillottes. Lelendemain, vers les dix heures, voyant que le te nps a!lit se mettre àl'orage, je dis à mon garçon qu'il flIait se lâer de rentrer n tre -oin.Je partis donc avec lui, lui se tenant dans la charrett, et moi lui donnantle foi au bout dle la fourche. La charrette était d ja a moitié Piiie,lorsque soulevant au dessus de ma tête ue noucele fi;urcletée de foin,il s'en détacha une boule de serpents de la grosur des deux poinIgs, quivint justement se loger dans ma chemise entre ouverte. Les reptilesaussitôt de se réveiller et de chercher une issue, un me faisant le tour ducorps à la ceintute de taon pantalon. Oh ! il me semble eceore, dit lepère ci frissonnant, sentir le froid de ces horribles bltes qlui tie glissaientsur la peau. Je suis un homme mort, criai je à ion ila elteîiîise
est pleine de serpents. Celui-ci sauta aussitôt à bas de la charrette, mais
ne sachant encore coninuent s'y prendre pour me délivrer de mes hôtesimportuns. Prends ton couteau, lui dis-je, et fends ma chemiise. L'ordre
à peine donné était déjà exécuté, et 10 jeunes serpents a sonnettes,de 10 a 12 pouces de longueur, s'échappèrent du ma chemise, et eurentla tête broyée sur le sol à mesure qu'ils y parvinrent; heureusement
qu'aucun d'eux, probablement aussi effrayés que moi-même, lie s'avisade faire jouer ses crochets sur mon épiderme, et que j'en fus quitte pourla peur."

Comme la population catholique d'Américus se borne à G ou 7
fiiiiiles, la plupart demeurant dans la p gne, nous savions d'avance
que l'audition des coifessiots ne nous retiendrait pas longtemps. Versle soir, une brave mère de la campagne, nous altena ses deux enfants,
ages de 12 et 14 ans, qui n'avaient pas encore tit leur lte comnunion.
Je ne sais pi lire, dit-elle, et tons nos oiîins t des prot stants, je ne
sais continent ily prendre pour faire instruire mes enfants. Nous les
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inte rroeâmes, et nous trouvil\mies qu'ils ne savaient encore que peu de
chse, pas asse.Z pour pouvoir être admis à la réception des sacrements.
Mais voyons donect espiit de foi ! Ces jeunes gens savent à peine ce
que c'est que nos dog:es, et ils viennent à confesse, ils se séparent du
resCte de ceux avec qui ils vivent, pour suivre une autre route ; ils sont
catholiques. Que la grâce de Dieu est puissante, et quelle condamne la
lâcheté d'un grand nom.lbre mieux partagé,, sous le rapport de l'instruc-
tion, que ces pauvres malheureux !

Dans la soirée, la future mariée avec les demoiselles de la maison
nous font une musique, avec des flttinas, comme nous n'en avions encore
Jamais entendu de semblable sur (le tels instruments; on aurait pu
parfois se croire en présence d'un petit orchestre.

Nous ne fûncs pas peu surpris, de voir deux petites demoiselles, de
13 à 14 ans à peu près, venir prendre place dans le salon, pieds nus.
Du reste, toilette irréprochable: chevelure flottante, robes courtes en
niiou1sseiine, etc. Il fiut dire que l'usage d'aller nu-pieds, est général
ici, pour les enfants. Vingt fois nous avons vu les petits garçons à Macon,
Jouant à la balle lns la rue, pieds nus, mais un gilet sur les épaules et
la tête couverte Fun lourd chapeau en feutre, se rabattant de tous côtés
en forme de capuchon.

Diu reste, les iao les sont absolument les mêmes ici que chez nous.
A voir les masses dans les rues, les églises etc., on se croirait tout
aussi bien à Québec ou à Montréal. Chevelure flottante pour les jeunes
filles, avec chapeau iniperceptible au milieu des fleurs dont on le charge,
robes à traines pour les plus âgées, parasols etc. On pourrait croire que
dans ces pays chauds, où les habits légers sont de rigueur, les nudités
Pourraient se porter à des excès révoltants ; niais il en est tout autrement,
et la plupart des anglaises de nos villes pourraient à cet égard rendre des
Points aux dames du Sud.

Notons aussi, en passant, que le caractère des Américains du Sud
est tout différent de celui des Yankees du Nord. Ce n'est plus ici ce
flegie soucieux, ce froid de préoccupé, cette absence de conversation,
colmie ou le voit à New-York, Boston etc. ; mais c'est partout un air
gai, un entrain, des ris, une loquacité, qui nous feraient croire au milieu
d'une assemblée Canadienne, n'étaient les sons anglais de la conversation
qui frappent nos oreilles. LAméricain du Sud, qui jusqu'à ces der-
nières années était riche sans pour ainsi dire le savoir, savait dépenser
Sans coinaître coimment on pouvait acquérir, est l'homme à la vie aisée,
au franc rire, à ia bonne chère, au tabac avant tout, et souvent aussi,
trop souvent peut-être, au wiskey.
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Mardi, 23 MIai.-De bonne heure, ce matin, un autel est dressé
dans le salon ; nous entendons les confessions, nous préparons nos mariés,
et nous offrons le saint sacrifice, bénissant l'union de Peter Croghan, et
Josephina Mayor, et donnant la communion à 8 personnes. La célébra-
tion du muairiage avait attiré bon nombre de protestants, de sorte que le
salon était presque rempli, mais tout se passa du reste dans l'ordre le
plus parfait. Peter Croghan et Josephina Mayor seront fort en peine,
pensons-nous, de donner plus tard le nom ou d'autres renseignements sur
le prêtre qui a béni leur union. Comme les salutaires avertissements de
l'église nous ont paru miagnifiques et solemnels dans cette circonstance !
" Le sacrement que vous venez de recevoir est un sacrement que St. Paul
appelle grand. C'est Dieu lui-même qui par notre ministère a béni votre
union. Vivez comme des saints, sieit decet sanctos, croissez en grâces et
en vertus, et les dons et les bénédictions du Ciel se répandront sur vous
et sur ceux (lui naîtront de vous; et ces dons et ces bénédictions assure-
ront votre bonheur et celui (le votre famille. " Oui, allez et formez une
famille chrétienne au milieu des infidèles qui vous entourent. Imitez le
courage et la vivacité de foi de vos parents, qui vous ont transmis intact
le dépot de la foi, au milieu de tant de défalcataires et même de déser-
teurs, et vous ont con>ervés catholiques au milieu d'une société d'héré-
tiques et mêne d'infidèles.

Oui ! il faut que la grâce de Dieu soit bien puissante pour conser-
ver ses élus dans la fidélité, au milieu de ces payens de la civilisation ;
pour les faire résister, non pas seulement au courant de nos mauvais pen-
chants et aux appétits de notre nature pervertie, mais encore au courant
si redoutable du scandale, et du mauvais exemple, à l'entraineinent de la
coutume générale. Il est si aisé de ne rien faire! si commode, nous
voulons dire si accordant avec notre nature, de vivre comme si on n'avait
pas d'âie, de ne rechercher que la satisfaction des sens et du goût, et
de ne se contraindre en quoi (tue ce soit dans ses allures, surtout lorsque
tous ceux qui nous environnent ci agissent de la sorte ! Aussi, nous nous
expliquons facilement cet abandon de la foi par plusieurs des malheureux
planteurs du Sud. Dissé:ninés dans des campagnes où les moyens de
s'instrumire font souvent défaut, ne pouvant que fort rarement rencontrer
des prêtres, assister aux exercices de la religion, ils ont fini par prendre
les habitudes de leurs voisins, c'est-à-dire, ne faire rien du tout, et assis-
ter par mode aux piêches qlue viennent leur débiter des ministres de tout
calibre, de tout poids, et de toute croyance.

Le temps, ce matin, parait vouloir continuer la journée d'hier
c'est de la pluie et du Soleil, mais plus de celle-là que de celui-ci, si bien
que nous ne pouvons encore faire aucune eczursion,
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A midi, l'omnibus passe devant notre maison, et nous y montons

pour nous rendre à la gare. Nous pénétrons dans une touffe de bois près

de la voie, en attendant les chars, et nous y prenons plusieurs insectes,
entre autres : Pasimachus sublovis, Chlænius cryth ropus, Pierostichus

permundus, Maecratria confusa, Coscinoptera dominicana, Odonta no-

tata etc.

A 12.40 h. nous montons de nouveau dans les chars, et nous arri-

vons à Macori quelques minutes avant 5 h.

MACON, GÉORGIE, 3 Juin 1871.

Excursion: plantes; la Tortue-en-boîte; mures; Punaises; larves de Cicin-

dèles.-Chez Mr. Wilkinson; Pelidnota.-La Trionyx spinifère.-

Mgr. Persico; le Rév. Mr. Schaeffer.

Mercredi, 24 Miai.-Il fait aujourd'hui une chaleur extraordinaire,
ce qui ne nous empêche pas toutefois de faire une petite excursion de

l'autre côté de la rivière, en remontant.

Nous rencontrons aujourd'hui pour la prenlière fois en fleur la Mo-

rolle noire, Solumi. nigrumî, la Nightshade des Anglais. Nous trou-

vons aussi en fleurs l'Ipomo i coccinea, qui nous était Onnue pour l'a-

voir cultivée dans notre jardin, et le Magnolia glauca, le Bay-tree des

Américains. Ce Magnolia, pour n'avoir ni la taille ni l'éclat du M. gran.

diflora, n'en est pas moins un arbre fort remarquable par l'élégance de

son feuillage et la richesse des fleurs dont il se couvre. L'lpomoea coc-

cinea est une Convolvulacée volubile, à fleurs écarlates très remarquables.

Comme nous suivions un petit sentier sous les arbres qui bordent la

rivière, nous fimes tout à coup une rencontre qui ne nous fut pas peu

agréable. C'était une magnifique Elodide ou Tortue de marais, qui sui-

vait tranquillement le sentier que les pieds des passants avaient dépouillé

de son gazon. Nous crûmes en l'apercevant que c'était une espèce à peu

près semblable à celles qui habitent nos marai, mais nous fûmes

bien surpris en la retournant, de voir que son sternum ou plastron

n'était pas soudé avec la carapace, mais y était seulement attaché par

des cartilages flexibles, et que le plastron était de même divisé trans-

versalemnent dans son tiers antérieur, ce qui permettait à cette

partie, en jouant sur cette penture, de rejoindre le plastron en cachant

complètement la tête et les pattes. De là sans doute le nom de Tortue-

boîte qu'on donne à cette espèce. L'écaille brune était toute parsemée,
de même que la tête et les pattes, de petites taches d'un beau jaune.
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quatre taches rou entres bien diitinctes sur son dos, deux vers la base dii
prothorax et deux autres sur l'écnsîon. Il nous fut a-sez facile de re-
connaître que ce devait être un BtroChyniena, mais l'espèce nous restait
inconnue (1).

Nous étions sur notre retour, lorsque nous vîmes des enfants occupés
dans la rue à enfoncer des brins d'herbe dans de petits trous s'ouvrant
sur le terrain durci par les pieds des passants.-Mais que faites-vous
done là, et quels sont ces trouý ?-Ce sont ds j tck /iols nous fut-il
répondu, et nous nous essayons à un prendre.-Et par quel moyen ?
-En enfonçant nu brin d lierlbe dans le trou, la b& e vient miordre, et en
retirant brusquement le brin d'herbe, nous l'entraînons en dehors.-Mais
quels sont esjacks que vous tirez de là ?-Et là dessus les gamins de
nous faire une description d'une bUte dont la conftriation aurait pu
dépister le naturaliste le mieux entendu. Nous restames quelques temps
a les examiner, mais ou les jacks fais>ient quelques cérémoies pour
nmordre à l'appas, ou ils sav tient licher prise du moment qu'ils se voyaient
enlevés, si bien que nous ne pâmes en voir aucun. Nous pensa:mes
bien que ces trous devaient être ceux des larves des Cictilles, iais on
nous avait fait une telle descriptioii des hô6tes qu'ils recelaient, que nous
entr(tenions encore quelqu-es doutes à ce sujet.

Jeudi, 25 Jfd.-De bonne heure ce matin, nous nous imîies à la
pêclie desj 'clks avec des brins d'herbe; nais sans succès. Deux né-
grillons du voisitnige, étant venu s'enq u érir de ce que nous fai'ions là, se
Iiireit de suite de la partie, et non- prouvèrent qiils étaieint déjà depuis
longtemps brisés à la manSuvre, caîr dans un instant ils tirèrent einq à
six de cesjacks sur le sol. Nos prévisions étaient justes c' tait bien

des larves le Cieindèles. Ces larves, que repr&éente la
fig. 11, sont un eff:t d'une conformation fort singulière.
Elles portent sur le dos de l'un des arceaux de leur abdo-
nien deux fortes épines qui leur permettent de se tenir à

iG. la hauteur qu'elles veulent dans leurs galeries, et leur t
aplatie en palette, sert comme d'une trappe pour ferier

l'o iverture du trou; une fourini, nue mouche vient-elle à passer là. que
la trappe s'abat aussitôt et qu'elle se trouve pincée par les deux fortes
mandibules qui se relèvent au dessus de la tête. Les trous que se creu-
Sent ces larves ont quelquefois jusqu'à 8 et 10 pouces de profondeur.

(1) Ayant pu constater depuis que cette espèce n'avait pas encore été décrite, nous
lui donnânes le nom de B. 4-notata. Voir à lt page 74 du présent volume du NATU-
RALiSTE.

FiG. II.-Larve de Cicindèle.
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Les larves des Cicindèles sont d'une voracité extrêne et ont aussila vie fort dure. Nous en avons gardé une pendant huit jours, la têtetraversée d'une épingle, et à chaque fbis que nous lui présentions unemouche, les mandibules se rabattaient aussitôt sur la proie, et on ne tar-dait pas à la voir disparaître.

Nous ne savons à quelle espèce appartenaient les
non breuses larves que nous avons pu voir ici ; nous
pensons que c'étaient celles de la C. punctlata,
car avec la C. 6-guttata, c'est encore les seules
que nous ayions rencontrées ici. Notre figure 12
représente la Cicindèle commune, Cicindela vulgaris,dont la C. punctulata est assez rapprochée.

Sinedi, 27 Mlai.-Mais voila bientôt trois moisFig 12. que nous avons laissé Québec, nous éprouvons unmieux très-sensible dans notre santé, les chaleurs deviennent de jour enjour plus intenses, il faut songer au retour. Nous en écrivons à notrecompagnon de route, Mr. Doherty, qui est toujours à Columbia, Caro-une du Sud, l'informant que nous persistons encore dans notre projetde pousser jusqu'en Floride et d'opérer notre retour par la voie de nier.Nous en recevons une réponse établissant que pour lui aussi le temps duretour était arrivé, mais qu'il voulait l'opérer par voie de terre et par decourtes étapes, ajoutant qu'il se trouverait vers le 14 ou le 15 Juin àNew-York, où nous pourrions nous réunir.
Bien que nos mesures arrêtées d'avance ne nous permissent pas defaire un long séjour en Floride, nous tenions cependant à y passer, etaussi à essayer un peu de la navigation océanique que nous connaissionsà peine. Nous donnâmes donc pour dernier avis à notre compagnon quenous laisserions Macon le 5 Juin, et qu'à moins d'accident, nous noustrouverions à New York le 15.

Mai,, 30 aji.-Nous allons aujourd'hui, en compagnie de Mr.Bazin, passer la journée chez Mr. Wilkinson, où nous faisons force cap-tures d'insectes. Les pieds de moutarde dans le jardin étaient tout cou-verts de la Strachia histrionica, et les feuilles des citrouilles toutes dé-chiquetées par les Squash-Bugs, Gonocerus tristis. Comme nous exa-minions les feuilles des vignes à la recherche d'autres insectes nousaperçûmes deux magnifiques Pelidnota notata, en dessous d'une feuille.Il ne nous fut pas difficile de nous en saisir; c'étaient les premiers quenous rencontrions. Le bois voisin où nous poussons une petite excursion,

Fig. 12.-Cicindla VUlgaris.
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nous montre une foule de fleurs dans les broussailles, Hélianthes, Phlox,
Asclépiade, Sensitive, Sabbatie etc., etc. Nous trouvons aussi une quan-
tité de Passiflores, de la même espèce que ceux (lue nous avions rencon-
trés à Américus, en pleine floraison dans une pièce d'avoine. Les petits
Pruniers chicasas sont partout chargés de leurs fruits mûrs; nous remar-
quons que ces fruits se partagent en deux variétés bien distinctes, l'une
rouze et l'autre beaucoup plus claire, presque blanche, mais l'une et
l'autre ont à peu près la même saveur, que nous sommes loin de procla-
mer excellente.

Mercredi, 31 Mfti.-En faisant l'examen des insectes capturés hier,
nous trouvons 3 spécimens d'une nouvelle Anisoscèle, c'est l'An isoscelis
albicinctus, Say. Celle-ci ne dépasse pas .75 pouce ; ses cuisses postéri-
eures ne sont que faiblement renflées, miais leurs jambes sont aussi large-

ment dilatées. Ce (lui la distingue toutefois d'une manière plus tranchée

des deux autres, c'est que ses élytres d'un rousseâtre bien prononcé, sont

coupées en travers, un peu en avant de leur moitié, d'une élégante barre

d'un blanc d'argent.

Nous étions occupé dans notre chambre à l'étude de ces insectes,
lorsque notre Ella entra, tenant par la patte-une tortue d'une configura-
tion toute nouvelle pour nous. Elle venait de l'achet2r au marché, au

prix de 35 cents, et voulait nous la faire voir avant de la faire passer à la
marmite, car elle était destinée pour notre dîner. On donne à ces tor-

tues le nom (le Soft-shelled Tarle, en effet, la carapace de ces tortues est

à pourtour cartilagineux, très large, et flottant en arrière. Ce sont des

Potamides ou Tortues des fleuves et des lacs; elles sont assez communes

ici. L'espèce en question était la Trionyx spinifère, Irionyxferox, Pen-
iant : elle doit sans doute son noam spécifique aux épines ou dents qui

b wn: sa carapace au dessus du cou. Ces tortues ont les narines por-

tée> r un museau fort allongé, à la manière des Taupes, et la peau

pre% le entièrement dépourvue d'écailles, tant sur la tête et le cou que

sur les membres.

Voulant voir ce que l'animal pouvait avoir dans l'estomac, pour nous

rendre compte de son- genre de nourriture, nous suivons la négresse dans
la cour pour assister à la boucherie du reptile. Et voici comment on y
procède. La mère Aunty met la Tortue sur une buche en la tenant de
la main gauche par l'une des pattes postérieures, la fille lui passe alors
le noeud coulant d'une ficelle dans le cou et tire la tête en dehors de la
carapace. Un violent coup d'une hache que la bonne femme tenait à sa

main droite se rabat aussitôt sur le cou de la victime, et fait voler
la tête au bout de la ficelle qui la retenait. Nous nous réservons cette
tête pour la mettre dans l'alcohol avec nos serpents, et nous suivons le
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dépècement. Une clauîdiòre d'eau bouillante flit perdre à la pauvre hôtr
le reste de vie qu'elle eoseîrvait encore, et de suite on en fait ouverture.
L'estomac avec les intestins ne citntnilent abolumntî rien autre chose
que du terreau, de l'humus, si bicn que nous judnes, qu'à la manière
des Lonbries. ces reptiles ne s ouriisaient que de t rrc v'igéta le riche

en d tritus og:îîiques; cependant les auteurs disent que ces Tortues
font la chasse aux nollus(¡ues et autres petits animaux auatiques.

Jamis os n'avoo5  ons goûté chair plus délicate ni plus savoureuse
elle laisse bien loin drièrelle, suivant nous, celles du dindon et du

poulet1 aussi ces reptilus sont ils très reche'rchés des gourmets.

J iuV, 1cr Jfîc.-De bonne hcure ce matin. nous avons une visite
qui, quoique attendue, n'en est pas minitis ap:préciable. C'est celle de
Mgr. Persico. Devant aller donner la contirmation à Atlanta, à 103 milles
d'ici, il nous avait avertis qu'arrivant par le train de 5- h. A. M., il
mettrait pied à terre chuz nous un instant, pour continuer par le train
de S) h. _Mais le digne prélat, aussi bon et affable que gai et spirituel,
céda à nos instances, et conisentit à passer la journtée avec nous, pour ie
repiendre que le train. de la îmêmce heure du lendemain. Le prélat se
piéta d'autant plus facileimlent à notre requête qu'il avait certaines affaires
à régler avec des persoties de Macon.

Nous avions a peine pris notre déjeuner, que survint Mr. Wilkinson
qui, tout en venant présenter ses lomminages à son évêque, venait nous
inviter à idler avec le prélat lui faire une visite à sa résidence. Mgr. y
consentit volontiers, et nous nous sentîmes doubleient heureux d'avoir
par là Fuccasioi de doubler notre visite d'adieux à d'aussi braves gens,
qui n'avaient jamais eu pour nous qu'égards et prévenances. Malhen-
reuseitent la pluie, les éclairs et le tonnerre qui se déclarèrent aussitôt
après notre arrivée, nous forcèrent à garder la maison ; mais le billard,
la conversatioin, et d'autres amusements nous firent eneore trouver trop
courts les moments que nous passaâmes en aussi agréable compagnie.

S edoi, 3 .Jun.-Mgr. Persico, tel que convenu, nous laissa hier,
à 8i h. A. M. Le train du soir nous amena le Rév. Mr. Schoffer, de
l'Indiana, qui revenait de la Floride où sa sauté l'avait forcé a aller passer
l'hiver. Nous nous amusames beaucoup avec ce brave nis-ionnaire, qui
natif de la Westphalie, était venu se dévouer aux missions du Nouveau
Monde.

Comme le temps pluvieux d'hier et d'anjourd'hui ne nous permettait
guère de sortir, nous nous occu âmes de la préparation de nos malles, afin

de ne rien perdre de nos iumbreuscs captures.
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JÉscUP, GÉORGIE, 6 Juin 1872.

Départ de Macon.--Un Al]gator.-Arriv ée a Jésup un cetretemp.-Un
savant opérateur de télégrapie ; c ert de Batrauiens.--Phnites un
Scorpion avec ses petits; in.sect es.

Enfin nous avons laissé Macon, et défiitivenent cette fis. Cepen-
dant nous n'avons pas encore franhei le s liaines de la Géor'gie. Nous

Voici à Jésup, qui et à 14G milles ai Su:l st le Macon, et à 40) milles
de Brunswiek, port de mlr sur l'océan. Il n'entrait pas d ins nos plans
de faire une station ici, mais un oalntendu nous a forcé à y passer une
journée. Du reste, comme en voyageant nous prenons assez stoïi uemen ut
notre parti des petites n'saveitutres que nous pouvons ino iiîém1ent ren-
contrer, nous avons mais ce contre teips à profit pour étudiei la flore et
la faune (le cette localité, encore plus au Sud que toutes cee1s. que nous
avions visitées jusqu'ici. Mais inou ieprenons notre récit a 3acon.

Luiédi, 5 Jain.-Tel qu'arrêté d'a'vanice, nous faisons ce iatin nos
derniers préparatifs de départ. Il y a e juste deux mois hier, que nous
Sommes arrivé à Maion, et sous tous les rapports, c séjour nous a été
aussi agréable qu'avantageux. Nous remportons une assez beile Collec-
tion de plntes, d'insectes, de reptiles etc.; nous avons pu étudier sur
place, l'action de ce climat tropical sur les productions natirelles; noter
le caractère et les coutumes d'un peuple à régime le vie foit différent du
nôGtre; notre santé s'est considérabeinut améliorée ; et ce que nous l'ap-
précious pas mioins, ious nous somus fait ici des amis, dont le souvenir
trous sera toujours dus plus agréables. Nois consacrâ nes l'après-midi
d'hier à faire ios visites d'adieu à ces amis, et nous n'héitons pas de le
proclamîo er, jamais, en aucune autre circot alie, nous n'avions rencontré
iniarques plus convaineantes de sine re attachement. Oui ! M1. Wil-
kinson, Dempsey, O'Connor, Ward, Nelson, Mad. Dumopr etc., sont des
noms qui ne s'effaceront jamnais de notre mémoire, et toujours, ci nous les
rappelant, nous nous souviendrons (les égards particuliers qlle lous avons
reçu de plusieurs d'entre eux, et des :agréables moments que nous avons
Pissés avec tous. Sans doute que nous ie sépalons pas de eus noms
Celui du Rév. Mr. Bazin, dont nrous avons partagé les travaux et la table.

A 11 h. la voiture (le Mr. Wilkins(n était à la porte pour nous
Conduire à la gare c'était une dernière prévénance que ce brave aii
avait voulu ajouter à ses bontés précédentes. Nous prenons notre billet
directement pour Jacksonville, Floride, que nours devimis atteindre à6.49 h. le lendeumain mîatin, d i.tance du 352 milie. No s fisons enrégistrer
rotre bagage, nous dép sons notre porte-manteau dans le char, et nous
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serrons la main, au complaisant Joe, ce fidèle serviteur de Mr. Wilkinson,
dont nous avions eu tant de fois à nous prévaloir de ses services. Mais
la vapeur a déjà sifflé, nous choisissons notre place sur une banquette, et
une minute après, Macon s'effaçait derrière nous.

La route (lue nous suivons est comme toutes les autres par lesquelles
nous avons passé dans la Géorgie. Ce sont partout de petites collines
couvertes de Pins résineux, lorsqu'elles ne sont pas défrichées pour la
culture, séparées par des vallées maréc ageuses généralement de peu
d'étendue. En général c'est un pays peu peuplé et encore à moitié
inculte. Nul doute que ces contrées, -,vec le progrès du temps, pourront
sans peine quadrupler et quintupler leur population, car les terrains
encore incultes paraissent partout de la même qualité que ceux sur
lesquels sont maintenant établies des plantations.

A la 13e station, on nous arrête pour le dîner. Nons nous amusons
pendant quelques minutes à voir opérer ces moulins à scies mus par la
vapeur comme on en voit partout ici, qui réduisent en madriers, poutres
planches, etc., ces massifs troncs de Pins qu'on dispose tout entiers sous
les scies. Comme on ne connait pas ici la neige et les traineaux, une
énorme paire de roues, tirée par 2, 4 mulets, suivant le besoin, amène
ces troncs de 50 à 60 pieds de longueur à travers la forêt; car contraire-
ment à nos forêts du Canada, les arbres sont partout assez clair semés sur
les collines pour pouvoir permettre l'usage de semblables voitures, et par-
tout aussi le terrain est solide et dur à moins qu'il ne soit tout à fait
impassable, comme dans les mares et certains marais.

Nous voyons une foule de fleurs dans les marais, et partout le Ma-
gnolia (accundnati) se montre en pleine floraison. Un arbrisseau
moyen de 6 à sept pieds de hauteur, nous présente dans tous les endroits
humides, particulièrement aux bords des marais, une masse compacte
de fleurs blanches ou rosées du plus vif éclat. Nous ignorons quelle est
cette plante, et nulle part nous ne pouvons l'approcher d'assez près pour
en saisir les caractères.

Nous coupons à un certain endroit un ruisseau tellement débordé
sur ses bords qu'il présente une étendue d'eau de plusieurs arpents de
largeur. Les rails sont ici suyportés sur de forts chevalets élevés du
sol. Comme d'ordinaire on ralentit la marche du train dans de sem-
blables endroits, nous étions occupé à distinguer les différentes fleurs
que portaient les arbrisseaux sortant de l'eau, lorsque nous apercûmes
un Alligator qui prenait tranquillement ses ébats à quelques pieds seu-
lement da pont que nous traversions. Il pouvait mesurer de 4 à 5
pieds. C'était le premier que nous voyions ainsi chez lui. Nous ne le
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trouvâmes pas beau, cependant il avait l'air si libre dans ses mouve-

ments, et si indépendant dans ses allures, qu'on ne ponvait lui refuser

une certaine grâce. La marche sur terre ne paraît pas se faire sans
gêne chez cette animal, mais dans l'eau, il se montre tout-à-fait chez lui.

Nous en avons vu un spécimen au musée de la Su.ithsonienne, à Wash-

ington, qui mesurait 11 pieds de longueur, niais on nous a dit qu'on en

avait tués, en Floride, qui mesuraient jusqu'à 14 pieds. On cite un

cas où un baigneur dans le fleuve St. Jean, fut un jour avalé d'une

seule bouchée par l'un de ces animaux.

Nous voyons aussi une foule de tortues sur les troncs d'arbres

flottants, et une ou deux fois nous avons reconnu notre Trionyx à la

nage, avec son museau effilé qu'elle portait en dehors de l'eau.

A 7.45 h. nous sommes à Jésup, où nous coupons la ligne de

l'Atliuic and Guilf que nous devons prendre pour nous rendre en Flo-

ride. Comme les trains venant de l'Ouest se rencontrent ici avec ceux

de Savannah et se croisent de plus avec ceux de Mcon and Brunswick,

il y avait une confusion d'engins, de chars et de gens qui pouvait

facilement écarter les voyageurs trop peu attentifs. Des conducteurs

se tiennent sur les plateforimes des chars et annoncent la route qu'ils

vont suivre. Nous en entendons un criant: Passengers going to Florida.

Nous entrons donc dans ce char pour y déposer nos menus effets, puis

nous en sortons aussitôt pour nous rendre à l'hôtel où une clochette

vigoureussient agitée nous annoi çait qu'on servait là le souper. A

l'autre extrémité du char où nous avions déposé nos effets nous rencon-

trons un autre conducteur appuyé sur la 1 lateforme et tenant un fanal.

-Nous avons le temps d'aller prendre le souper, lui deiandâmaes.nous ?

-Vous avez 20 minutes à vous, nous fut-il répondu. Nous allons

prendre place à la table de l'hôtel où nous nous trouvons en nombreuse

compagnie. Comme le service se faisait un peu attendre, une dame

dit près de nous: mais nous allons perdre notre passage, on nous fait

trop attendre. Ne craignez rien, dit une servante, les conducteurs sont

eux-mêmes à table ici, et on vient toujours avertir avant de partir.

Nous pensons donc pouvoir demeurer sans inquiétude.

Mais notre repas est bientôt pris, nous payons la piastre qu'on

réclame et nous gagnons de nouveau la gare. Nous remarquons qu'il

s'est fait certains changements dans la disposition des chars. Mais où

est donc le train qui va à la Floride, demnandâmes-nous à un conducteur ?

-Le train pour la Floride ? il est parti, il y a plus d'un quart d'heure.

-Parti? Serait-il possible qu'on nous aurait ainsi trompé ? On nous

dit que nous avons 20 minutes pour souper et on part aussitôt ?-Puis
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nous allons nous expliquer à l'agent, dans le bureau du téléraphîe.Tous les trains lui se rencontrent ici, nous fut-il dit, ont 20 inntespour prendr e le souper; Iais aujourd'hui le trein venant de Macon est
arrive ap res son heure; les passagers n'ont eu que l temps de passer
d'un char à l'autre et le train partit aus itet.-Mlas alors pourquoi ne
pas avertir ? Pour1 nquoi nous dire que nous avioIs 20 minutes à nous,los u'on partait de suite?-C'est probable nt le conducteur d'un
autre train qui vous aira dit celi-Ma is (lne Vont devenir les effets
qui nous avons la iss. s dans le char?-'Noîîs a 7ois téléraphier pour les
faire revenir, car vous le pLovez plltir d'ici que demain soir à la uêlimeheure. Quels sont ces effts ?-Une malle et ui p:ier eîlr'gistrés,
puis dmns le char: un paraplui' ei soie verte, un piletot en drap noir,et une calne à poignée erecurble, en tint cinq articles.-C'est bien àsept heure demain inzitîn VOus urlez ces effets.

Foirce done nous fut de retourner à l'hotel pour y attendre le traindu lendemaim. Et voilà colnîImneit il se fait que contre notre attente
nous nous trouvons ici aujourd'hui.( con/mwer)

Une rare capture.-M. F. X. belan'r, le curateur les iwuîesde l'Université Laval, ons t . gir, ca teurx ciaes prises àQLut hue. que nous avons reconnues être la Cig'le de 17 ails. Cieuîlej.spt dundeu ie Lin L'ie de ces deix Cigales fut cziptumée s uiquai. à la B sse-vile, pur Mr. J. M.IdLi îeî et Ciautre lut apportée pur
un jeune holim le (le c tte illo. Ces deux Cigîles étaient, uve tous lescar eîes de lit C. sPemdi , à < excei on touteflis (lue la iervuieco tale uùît resque entièrement dépouv le de j une, d'une taille un peuplus floi te qlue cel'es (q e nous avionis (Ii:ltir;(). Si cette tr ivll'le estpr-écieue au point de vue de l'Entomologie elle ne le serait pas t iet, sielle lnous annonçait Icé talîlisse;ienit définitif île ce nouvel emi pa mi inous. (In s, it que cette cigale q1 îui repirait tois les 17 is dansle Ie el droit, enm quantité prodigieise, cause souvent des dommagescon idera bles dans 1Oet nas l atot - ImaesCîlîsîlcirihhs an.lie,,t iiîîis il y il touît lieu dle eroire que la it lude notre cliît liC lui permettra pas de se développer ici jusquiau pointde devenir niibhle.

Température.-Avril a été ce qu'il a coutane i'tre ; le moisdes rs t des néies îles temps clair, et des giboulées, des pluies et deshruuiliards de dîei es temps couverts et des gros vents. Cependant,quiqu e un pi plus fiod et ci arriere sur liannée deinière, il nous adonné d' ,sez beiles neuvaies, notaîment du 14 aî 21 où nous avonsein ti lemps clir presqu ass oiterruption. Le 1er nous a don satell;npé rature miiîiinî, s, et le 30 sa 65". Le 21 nous a f tsenatÀr un veut de tempête peu comnun.


